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			Pierre Carlet de Chamblain de Marivaux


			

					Né en 1688 à Paris


					Mort en 1763 dans la même ville


					
Quelques-unes de ses œuvres :
	
La Double Inconstance (pièce de théâtre, 1723)


	
L’Île des esclaves (pièce de théâtre, 1725)


	
Les Fausses Confidences (pièce de théâtre, 1737)







			


			Le théâtre français du XVIIIe siècle lègue deux grands noms à la postérité : Marivaux et Beaumarchais (écrivain, poète et dramaturge français, 1732-1799). Les deux hommes, par la voix de leurs valets rusés et effrontés, se répondent aux deux extrémités d’un siècle qu’ils incarnent chacun à leur manière. Contrairement à son homologue plus tardif, Marivaux ne connaît pas les tourments de la Révolution française (1789-1799) et se tient à l’écart des Lumières, même s’il ne manque pas de philosophie. 


			Dans cette première moitié du XVIIIe siècle, il incarne dans ses œuvres l’esprit de l’après Louis XIV (roi de France, 1638-1715) : celui des salons, de la frivolité, de la conversation brillante. Du reste homme discret dans la vie, très peu de détails nous sont parvenus de l’intimité de celui qu’on disait bon, susceptible et épris d’honnêteté. Venu à la littérature par la mondanité, il écrit jusqu’en 1720 dans des formes diverses, souvent satiriques, qui le font d’abord connaître comme moraliste. 


			Le théâtre, pour lequel il passera à la postérité, ne l’intéresse vraiment qu’à partir de ses 32 ans. Il trouve alors auprès des Comédiens-Italiens une troupe dont le jeu stimule son écriture, aussi écrit-il le gros de sa production en une vingtaine d’années, relevant le pari difficile de renouveler la comédie après Molière (comédien et dramaturge français, 1622-1673). Quelque peu oublié au XIXe siècle, on a depuis redécouvert sa modernité. Marivaux est aujourd’hui l’un des auteurs français les plus joués, un incontournable classique.


		




		

			Le Jeu de l’amour et du hasard


			

					
Genre : comédie d’intrigue sentimentale (théâtre)


					
1re édition : 1730


					
Édition de référence : Le Jeu de l’amour et du hasard, Paris, Pocket, 2015


					
Personnages principaux :
	Silvia, jeune fille de la haute société, veut se déguiser pour observer son promis incognito ; 


	Lisette, sa suivante, prend les habits de sa maîtresse et entend bien être à la hauteur ; 


	Dorante, jeune homme de la haute société, tombe sincèrement amoureux de Silvia ; 


	Arlequin, son valet, est un peu ridicule dans son nouveau costume ; 


	Orgon, père de Silvia, est l’observateur bienveillant du « jeu » des amoureux ; 


	Mario, frère de Silvia, se fait le complice d’Orgon, puis de Silvia.







					
Thématiques principales : amour, mariage, déguisement, classes sociales


			


			De toutes les œuvres dramatiques de Marivaux, Le Jeu de l’amour et du hasard, représenté pour la première fois le 23 janvier 1730, est encore la plus jouée. Les raisons de ce succès tiennent tout d’abord à l’esprit de la pièce. Éclatante, la langue de Marivaux foisonne de ce bel esprit qui faisait fureur dans les salons et qui sonne toujours aussi plaisamment à nos oreilles. 


			Mais il n’y a pas chez lui que de l’esprit ; il y a aussi, et surtout, du cœur. Les personnages de Silvia et de Dorante sont touchants et vrais ; ils rejoignent dans nos mémoires les autres couples d’amoureux purs que sont Héloïse et Abélard, Roméo et Juliette, Paul et Virginie, etc. Encore ces couples-là connaissent-ils des amours tragiques, voire pathétiques. Marivaux, lui, entend rendre ses personnages heureux, et nous avec.


			Pour nous faire rire – car toujours il faut plaire –, il introduit aussi un contrepoint comique en les personnes d’Arlequin et de Lisette, qui contrefont la cour de leurs maîtres, et se font prendre eux aussi au jeu de l’amour. Enfin, son traitement des rapports sociaux comporte une contestation qui n’est pas sans annoncer les remises en question plus décisives de la Révolution.


			On a critiqué Marivaux pour son « marivaudage » : sa langue serait trop précieuse, les sentiments de ses personnages trop alambiqués. Ces critiques pourraient tout aussi bien être des éloges, si l’on veut bien voir dans les mots et les sentiments qu’ils décrivent, les moyens d’une fine analyse de la psychologie humaine telle qu’aucun auteur n’en avait donné jusque-là. À voir une pièce comme Le Jeu, l’impression qui nous reste est celle d’une franche gaieté. On s’y aime, on s’y amuse, on y rit, on y danse. Autant de qualités qui en font ce qu’on peut appeler de nos jours une « feel-good play », un petit morceau de bonheur au goût sucré de Régence (1715-1723).


		




		

			La vie de Marivaux
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			Portrait de Marivaux par Louis-Michel van Loo (peintre français, 1707-1771), peint en 1753.


			Né à Paris en février 1688, sous le règne de Louis XIV, Pierre Carlet – il ne prendra le nom de Marivaux qu’à l’âge adulte – est encore enfant lorsqu’il déménage avec ses parents à Riom (Puy-de-Dôme), puis à Limoges (Haute-Vienne), où son père occupe un poste de contrôleur des finances.


			Il remonte à Paris en 1710 pour faire des études de droit, qu’il abandonne avant de les reprendre huit ans plus tard. Sa rencontre avec les écrivains Bernard Le Bouyer de Fontenelle (1657-1757) et Antoine Houdar de La Motte (1672-1731), ainsi que son bel esprit, lui ouvrent les portes du salon d’Anne-Thérèse de Marguenat de Courcelles, dite Madame de Lambert (1647-1733), un lieu connu pour être un repaire de Modernes, dans la fameuse querelle – alors déjà finissante – qui les oppose aux Anciens (voir L’œuvre en contexte).


			Premières œuvres (1706-1720)


			Pierre Carlet n’a que 18 ans lorsqu’il écrit sa première pièce, Le Père prudent et équitable (1712), qu’il ne publie que quelques années plus tard. Mais il le fait avant tout pour relever un pari, et ce n’est pas la scène qui l’attire tout d’abord. Pour faire ses gammes, il s’essaie au roman (trois titres aujourd’hui tombés dans l’oubli) et à l’épopée burlesque, genres qui lui permettent d’exercer une plume satirique, voire parodique, caractéristique de son esprit moderne. Ainsi, avec Le Télémaque travesti (1717) et L’Iliade travestie (1718), il détourne les grands classiques de l’Antiquité. C’est aussi à cette époque qu’il commence une activité de journaliste et de chroniqueur, essentiellement auprès du journal Le Mercure de France.


			Les années 1717 à 1720 marquent un tournant dans sa vie à plus d’un titre : en quatre ans, il se marie, devient père d’une fille, perd son propre père et se voit ruiné à la suite de la banqueroute du système de Law (procédé financier censé faciliter les échanges commerciaux, désendetter et relancer l’économie du pays par la mise en circulation de papier-monnaie en lieu et place de l’or). Trois ans plus tard, il devient veuf à seulement 35 ans. À partir de ce moment-là, il mène une vie discrète (du moins n’a-t-on gardé trace d’aucune frasque), dont on retiendra surtout les œuvres, notamment théâtrales. Il signe désormais du nom de Marivaux.


			Le dramaturge (1720-1746)


			L’époque est aussi un tournant dans l’histoire de France, puisqu’à la mort de Louis XIV (1715), on assiste, pendant la période dite de la Régence, à un relâchement des mœurs, dont l’une des conséquences est de voir le retour en France des Comédiens-Italiens (1716). Une aubaine pour Marivaux qui trouve en eux ses interprètes de prédilection. Ceux-là font sa renommée, autant sinon plus que les Comédiens du Roi, à qui il confie aussi certaines de ses pièces. 
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			Les comédiens italiens, peint vers 1720 par Antoine Watteau (1684-1721).


			L’auteur Marivaux aurait-il pu triompher sans l’entremise de ces histrions dont nous ne retenons aujourd’hui pas les noms ? À défaut, leurs prénoms sont restés célèbres, puisqu’ils incarnent les personnages, déjà séculaires à l’époque, de la commedia dell’arte (théâtre populaire italien né au XVIe siècle) : Colombine, Silvia, Lisette, Arlequin, Lélio, Pantalon, etc. Avec eux, Marivaux se fait le spécialiste de la comédie d’intrigue sentimentale, pour laquelle il est surtout resté célèbre. Mais il produit aussi des pièces allégoriques (L’Amour et la Vérité, 1720), des comédies utopiques (L’Île des esclaves), des comédies héroïques (Le Triomphe de l’amour, 1732), des pièces didactico-morales (L’École des mères, 1732) et des comédies de mœurs (Le Préjugé vaincu, 1746).


			La période qui s’étend de 1720 à 1737 est la plus prolifique pour lui : Arlequin poli par l’amour (1720), La Surprise de l’amour (1722), La Double Inconstance, La Seconde Surprise de l’amour (1727), La Nouvelle Colonie (1729), Les Serments indiscrets (1732), Les Fausses Confidences. Pourtant, jamais son succès, d’ailleurs tout relatif, ne lui a vraiment permis de vivre dans l’aisance. Ses pièces sont jouées alternativement par les Comédiens-Italiens et les Comédiens-Français, avec une préférence pour les premiers. En 1740, ses grands succès sont derrière lui : Marivaux écrit encore quelques pièces, mais elles ne sont presque plus jouées qu’en privé. Sa dernière (La Provinciale) date de 1761. Il en aura écrit près de quarante.


			Le romancier, le journaliste et l’académicien


			Après ses premiers essais de jeunesse, Marivaux revient au roman en 1731, avec une œuvre de grande envergure qu’il ne finira jamais : La Vie de Marianne. Il la publie en feuilleton, adaptant le cours de l’histoire selon la réaction du public, avant de l’abandonner en 1741, après 11 parutions. Le récit est repris plus tard par une admiratrice, Marie-Jeanne Riccoboni (comédienne et romancière française, 1713-1792). Le lecteur y suit l’ascension sociale d’une jeune provinciale, un thème que Marivaux reprend dans son autre roman, Le Paysan parvenu (1734-1735), lui aussi paru en feuilleton (5 livraisons), inachevé, puis prolongé par un continuateur anonyme.


			En plus de ses collaborations au Mercure de France, Marivaux crée lui-même, à des époques diverses, trois périodiques dont il est l’unique rédacteur et où il exprime ses observations sur la société : Le Spectateur français (25 livraisons entre 1721 et 1724), L’Indigent Philosophe (7 livraisons en 1727) et Le Cabinet du philosophe (11 livraisons en 1734).


			En 1742, il est préféré à Voltaire (écrivain et philosophe français, 1694-1778) et élu à l’Académie française ; une place qu’il obtient notamment grâce à l’entremise de Claudine Guérin de Tencin (femme de lettres française, 1682-1749), dite Madame de Tencin, dont il fréquente le salon depuis 1733.


			Dans les dernières années de sa carrière, Marivaux écrit encore quelques pièces, des discours à l’Académie et des essais. Il finit sa vie paisiblement en compagnie d’une certaine Mademoiselle de Saint-Jean, après qu’il a vu sa fille prendre le voile en 1745. Il meurt sans descendance et sans rien d’autre à léguer que ses œuvres, en 1763, à l’âge de 75 ans.
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